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Et, los ysx ploins do lr:es, Jeann arracha àl'instrument ces notes plaintives qui ont fait Terrer tant deO eat.
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c qu'il y avait de race et do sang aristocratiquo dans ses
veines s'était révolté alors contre les fa..lesses do Bon cour,
puis un grain de romanesque était entré dans son tno ; et,
songeant à cette noblesse de maintien, e ces mains blanches qui

auccusalent aucune profession manuello, Jeanne s'était, rap-
polé ces histoires d'autrefois, représentant des grands soi-
gneurs déguenill59 ; et un vague pressentiment lui avait dit
qu'Armand était autre chose que ce qu'il paraissait être.

Toutes ces rêveries, tous ces babillages de l'ino, toutes cos
3uppositions d'unejeune et poétique imagination,s'6taient donc
emparés petit A petit <de l'esprit de mademoiselle de Balder ;
elle était sortie et rentrée en s'y abandonnant ; elle y demeura
on proie eu se mettant A l'ouvrage ; elle répondit aux questions
de la vielle Gertrude avec distraction.

La première reverie d'une jeune fillo l'absorbe ai complète-
ment, que Jeanne vit s'écouler une partie de la journée sans y
prendro garde, et ne fut distraite que par le bruit qui se fit sur
le carré et dans l'appartement voisin, où le nouveau locataire
emménageait son mobilier.

Le logement de Jeanne avait fait partie autrefois de celui
que venait de louer le vieux Bastion, et n'on était séparé que
par une porto condamnée, et qui réunissait, lorsqu'ello était
ouverte, le salon de la jeune fille a celui du nouveau locataire.

Jeanne entendit malgré elle quelques mots éclangés entro
Bastion et le concierge.

- Monsieur, disait ce dernier, a beaucoup trop de meubles,
il ne pourra jamais placer dans cette pièce ce piano et cette
grande armoire.

- Je ne puis eependant me réparer de mes meubles.
- Monsieur, s'il n'est pas musicien, pourrait vendre son

piano.
- Vcndre mon-piano I c'écria Basicn avec une feinte êémo-

éion qui trompa mademoiselle do Balder, le piano de ma pauvre
fille 1 Ah 1 jamais... plutôt tout joter par la fenêtre, que rendre
ce cher piano.

Jeanne tressaillit, et elle pensa que cet homme, wo vieux
militaire, lui avait-on dit, ploura't sans doute son unique en-
faut: Ft comme la douleur réunit ceux qui sont séparés, la
jeune orpheline, qui pleurait son père, éprouva &ue sympa
thie subite pour ce père qui n'avait plus sa 111.

Alors cédant à un mouvement de pieuse curiosité, made-
moiselle do Balder marcha sur la pointo du pied et alla coller
son Qil au trou de la serrure de la porte condamnée.

Elle put voir ainsi son nouveau voisin. C'était tun honmo
de haute taille, vetu d'une redingote bleue ornée d'une rosette
et boutonnée militairement. Sc.n visage était noble et bon; une
forêt de cheveux blancs taillés ou brosse couronnait son front.
Jeanne crut revoir son père, et l'expression de tristesse, la voix
émue du vieux soldat schevèront de lui gagner le cœur de
l'orpheline.

-Oh 1 non, poursuivait Bastion, jo ne veux me défaira ni de
ce piano; mais j'ai une maison de campagne près do Paris, oli
je ferai transporter l'armoire. Seulement, comme cotte maison
est louée jusqu'au terme d'avril, si vous aviez encore dans la
maison quelque chose à louer, ne fmt-ce qu'une manpardo?

- Nous n'avons rien, monsieur, dit le concierge, à qui, sans
doute, Bastion avaient déjà fait la leçon en lui glissant quel-
ques louis dans la main.

- Mais, reprit-il sur-le-champ, peut-être y aurait-il moyen
de tout arranger.

- Oomment cela?
- Si un locataire se chargeait do votre piano pour quelques

jours.
Bastion poussa une exclamation do joie qui fit tressaillir la

jonne fille.
- Il y a ici, sur lo carré, poursuivis lo concierge, une de-

moiselle bien honnôte et bien complaisante: je crois qu'elle
aurait de la place dans son salon.

- Ah 1 murmura Bastion, i elle pouvait nie garder mon
piano quoque temps, quel service ollo me rendrait I

La voix dit %ieillard Ôtait émue, et le cœur de Joanno battait
dl'émotion, et elle avait momentanément oublié Armand.

- Ecoutez, poursuivit Bastion, élevant Ii? pou la voix, ce
qui aurait pu donner A penser qu'il espérait être entendu, je
suis une vieille bête de soldat, et je n'aijaumais sui manier autre
chose qu'un sabre de cavalerie, mois l'ange que je pleure
m'avait fait aimer la musique... et lorsque, à présent, j'entends
une <le ces valses allemandes si tristes <'elle me jouait autre-
fois, je me prends à pleurer, a plourer comme un enfant, niais
les larmes que je verso me font du bien.

- Je vais sonner chez mademioisello do Balder, dit le con-
cierge, et lui demander si elle veut prendre votre piano. Jus-
tement, jo crois qu'elle est un peu musicicuno.

Le cœur de Jeanne battàit à rompre.
- Mademoiselle de Balder 1 iuterrompit brusquement Bas-

tion qui avait ontendit un léger bruit dans la pièce où se trou-
vait lajeune fillo, et était désormais sûr d'être entendu, mais
j'ai connu un ofilcier de ce nom, il me senble !

- Le père de cotte demoiselle, on etfot, était colonel, m'a-
-oal <lit

- Et il a été tué à Constantine, n'est-ce pas?
- Oui,je crois, monsieur.
- Eh bien! acheva Bastion, allez diro A cette demoiselle

que si elle voulait garder mon piano, elle rendrait un grand
service à mit ancien ami de son père.

Jeanne avait les yeux pleins de larmes, et il lui son na que
Dieu lui envoyait un ami.

Une minute après, le concierge sonnait, et la jeune ille cou-
rait lui ouvrir, car Gertriudo était partie.

Un sentiment de pudeur aisé A comprendre empêcha Jeanne
de dir, qu'elle avait tout entendu; ello se laissa donc exposer
le motif de la visite du concierge, et accueillit avec omprese-
ment la demande de Bastion.

- Le capitaine Bastion, dit le concierge, tandis que les
hoimnis de peine chargés <le l'mnunagemet in-tallaient le
piano <l'ns le petit salon, viendra remercier mademoiselle dans
la journée.

Et li se retira.
Demeuréo seule, la jeune tille retonrna à son trou de ser-

raire, et aperçut le vieux soldat chassatit des clous et posant des
tableaux sur les murs.

Les déménageurs étaient partis, et Bastion aclovait do
s'installer.

Alors, obéissant à une pieuse inspiration, et se souvenant
des paroles du vieillard à propos dk valses allemau.eu, Jeanne
ouvrit le piano, laissa errer ses belles mains our ýe clavier, et
entama ce morceau sublime échappé do la plume d'un pauvre
rnaître declapelle, et qu'on ni(mme lAi I)krtnirc 1cnséc do Weber,
hyimne tuprême, chant du cygne do ce nlantro si tôt disparu au
milieu de sa gloire, et quo ses oeuvres ont inspiré, s'il ne Pa
point écrit lui-même.

Et, les yeux pleins de larmes, Jeanne arracha à l'instru-
ment ces notes plaintives qui ont fait verser tant do pleurs, et
lorsqu'elle out fini, lorsque, retournant à Éoi poste d'observa-
tion, elle regarda du nouveau, Bastien était assis, la tête dans
ses mains, dans l'attitude d'un homme qui vit tout entier dans
la pensée et s'abîme on ses souvenirs.

Certes, le vieux soldat, dont Jeanne ne pouvait voir le
visage, ne pleurait point cette enfant imaginaire dont il venait
de parler, mais il murmurait à part lui, et le cSur palpitant
d'émotion, car il avait d,3jA deviné le noble cSur do l'orpheline:

- Mon Dieu 1 je viens de mentir, mais si je n'ai jamais en
do fille, il est un homme que j'aime comme mon enfant, un cour
qui a souffert et à qui vous devez sa part de joie on ce monde.
Faites quo cet homme soit heureux, mon Dieu 1 et quo cotte
noble enfant, qu'il aime déjà, vienne à l'aimer.

L'omménagement était terminé ; Bastion n'avait plus rien A
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faire rite Meslay, sans avoir pris les ordres ;. les instructions
d'Armand; il se leva donc, prit son chapeau, forni. sa porte à
double tour et sortit.

Jeanne l'entendit descendre l'escalier à pas ler' s.
Arrivé dans la rue, Bastion, qui s'en ailait rue Culture-

Sainto-Catherino, où se trouvait, on s'on souvient, l'hôte de
Kergaz, prit par lo boulvard, et se jota dans un cabriolet de
régie qui passait.

Comme il atteignait l'anglo de la rue du Pas-de-la-Mule,
un élégant tilbury attel6 d'un cheval anglais passa rapidement
comme le vent, venant de la Bastille et se dirigeait vers le bou-
levard Saint-Mart ir

Un jeune homme conduisait; Il avait auprès de lui son
groom, les bras croisés

Bast in, du fond de son fiacre, eut le temps do regarder tour
à tour lo choval, la voiture et ln jeune homme, et quand il eut
envisagé ce dernier, il tressaillit et 6toufla une exclamation do
surprise.

- Mon Dieu ! dit-il, mon Dieu 1 c'est Andrea I Andrea dont
la barbe et les cheveux sont devenus noirs.

Et il dit au cocher avec vivacité:
- Cent sous i un lois, deux louis, s'il le faut 1 mais suis ce

tilbury et ne le perds pas do vue.
- Oh! oh! répondit le cocher, si monsieur est un prince

russe et qu'il paye de la sorte, mot vieux cheval aura des ailes
aux pieds i

Et il enveloppa sa rosse du plus magnifiquecoup de fouet
qu'un cocher en colère ait jamais laiEJ6 tomber du haut de son
siège.

Le vieux cheval partit comme une flèche à la poursuite du
brillant tilbury, que traînait un des plus vigoureux demi-sang
qui jamais aient pass6 le d étroit.

XXIII

RIASTJEN

Au moment où Bastion l'avait aperçu, il rov'ma!t do la rue
de Picpus, où il avait assisté à une vente de chovaux ifite après
décès, et où il avait acquis, à raison dlo doux mille dous, une
magnifique poulicho irlandaso alezan brûld, fgdo do cinq ana,
et qui avait couru à Cbantilly l'automne préoédont.

En entrant dans la cour de l'hôtel, air Wiliiame jota les
rênes à son groom et traversa lojardin à pied.

En ce moment même, Bastion franchiesait le souil do la
porte cochèro, s'approchait du groom, ocoupé à détolor, et lui
disait:

- Pardon, l'ami, pourriez-vous nie dire si ce cheval oab .
ver ,re ?

Et il passait sa main sur l'encolure lustréo du noble animal,
qu'il examinait en fin connaisseur.

- Ce cheval n'est pas à vendre, répondit lu goom.
- Cependant, si on en offrait un bon prix ?
Et Bastion mit un louis dans la main du groom.
- Ma foi, dit celui-ci, voyez mon maitro.
- Qui est votre maître ?
- C'est udi Anglais, le baronnot sir Wil.lais.
- OÙ demeure-t-il?
- LA-bas, dans ce pavillon, au fond du jardin.
- Serait-ce le jour a homme q.il conduisait c tilbury ? de-

manda naïvement Bastien.
- Oui, mon ofilcier, dit le groom, fasoiné par la rosotto

qui ornait la boutonnière de l'ancien hussard.
Cependant Andrea ôtait déjà soi habit ut, rov8tait une robe

de chambre, tout ou méditant les plans do cotte vai'.o intrigue
qu'il ourdissait lentement, lorsque trois coups distrêtomonrt
frappés à la porte de son fumoir lui annoncbrent une vielto.

- Entrez, dit-;l, assez étonnC, car il n'attondait porsonno à
cette heure.

La porte s'ouvrit, et Bastien entra.
1 y avait trois ans que le vicomte Andrea avait quiftt4Paris,

et il n'avait point revu l'ancien intendant dlu comte Folipon do-
Le tilbury allait bon train, mais le boulvard était encombré puis le soir où ce dernier le chassa de la maison paternelle.

de voitk.. 1$, et souvent il était forcé do ralentir sa marche, ce Mais trois années apportent peu de modifications au visage
qui permit au cabriolet le régio de le suivre à courte distance, d'un homme de soixante années. astion avait les cheveux

D'ailleurs, les deux louis de pourboire stimulaient si bien biancs depuis dix ans, et d n'avait point vieilli. Sir Williams le
le cocher de Bastinn, que son fouet donnait on réalité des ailes reconnut donc sur-le-ch&mp. Tout autre que lancien chefde
à son cheval. pic-pockets aurait tressailli, laissé échapper un cri, un geste

- Andrea, r..rnurait cependant Bfastien, Andrea avait les de surprise.
cheveux blonds , mais les cheveux se teignent, et "'est bien lui! Sir Wiliiums, lui rr ta impassible, et son visage ne trahit
c'est Ini, je le jurcraip sur le salut de mon Ime i Or, Andrea à que l'étonnement banal.qu'uucasiomne la vie d'un homme qu'en
Paris, Andrea mis comme un lion et roulant tilbury, est d6venu ne connaît pas,
riche, à coup sûr. Riche, ce démon est capable de tout, et mon C'est moi, monsieur, répondit sir Willias avec un léger
cher Armand est en péril 1 accent britannique.

Et Bastien, après un monment d'anxieuse réflexion, se ditEterastiqe lerè co m entd -'niuprflxos i Monsieur, dit Bastion, qui le regardait avec une sorupu-encor rruse attention, dignerez-vous m'accorder un moment C 'en-- Tant que le comte de Kergaz a ou lo cœur saignant, tant tein
q'lne s'est occupé que d'oeuvres philanthropiques, je n'ai teinqu'il neaetocp u 'urspiatrpqej 'i Sir Williams indiqua un siège à son visiteur, do ce geste unpoint redouté Andrea. Il est trop vil pour oser le Drovoquer,

et, s'il le faisait, je ne craindrais rien encore - Le .-Js de mon
colonel est brave comme un lion! . Mais voici que mon cher - C'est pourtant bien lui, pensait l'anen hussard, qui con-
Armand, mon fils, est peut-être sur lo point d'tro heureux, et tinuait à le regarder; c'est bien, sauf l'accent arglaie, le môme
je veux pas que ce misérable, ce séducteur "ienne se jeter au timbre de voix.
tiavers do son bonheur. Duss- jo le tuer, il quittera Paris sur- Puis il reprbi tout haut:
le champ. - Monsieur, vous avez un superbe cheval anglain.

Pendant que Basticn se tenait cet énergique raisonnement, - Oui, monsieur; je l'ai payé doux cents louis, et jen ai
le tilbury avait quitté le boulevard, et bientôt il arrivait rue refusé troi3 cents.
Saint-Lazare: mais le cocher le cabriolet avait tenu narolo e - Les refuseriez-vous encore?
grêce aux deux louis, Bastien out le temps de voir l'élégant
attelage s'engouffrer sous la porte cochère de cet hôtel, au fond
des jardins duquel le baronnot sir Willians occupait provisoi-
roment un pavillon.

Le baronnet, qui était sur le point do louer un petit hôtel
tout meublé, rite Beaujon, et que Colar avait d6niché la veille,
songeait à monter ses écuries sur un bon pied.

- Oui, monsieur.
Sir Williams se lova, prit uno bottro à elgaros sur la chomi-

née et l'offrit à Bastion; mais, dans les doux pas qu'il fit, il n'ou-
blia, et laissa échapper un mouvement qui fit jetor un cri à
Bastion.

- C'est luiY dit-il.
Dans sa jeunesso, le vicomte Andréa s'était oassé lo bras on
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tombant do cheval, et Il lui on était resté uno sorto do tic dont
Baution s souvenait à merveille.

A cotte exclamation: " O'est lui 1 " le baronnet tourna son
visage Impassible vers l'ancien hussard.

- Plait-il?... Vous me connaissez ?... fit-il aveu le plus
grand calme.

- Oui, je vous connais.
- Ah 1 je ne crois pas vous avoir vu, cependant.
- Vous vous nommez le baronnet Williams? m'a-t-on dit.
- Yea, sir.
- Vous avez les cheveux biens noirs, pour un Anglais.
- Je ne suis pas Angluis, je suis Irlandais, répondit Wil-

liams, toujours calme.
- Je crois plutôt, répliqua froidement Bastion, quo vous

êtes né en France.
- Vous vous trompez, monsieur.

A Kerloven, en Bretagne.
- Non, fit le baronnet d'un signe de tte.
- Votre père, sir Williams, poursuivit Bastien qui s'était

levé et le regardait en face, votre père se nommait le comte
Felipohe.

- Vous voua trompez, monsieur.
- Il avait épousé la veuve du colonel comte de Kergaz, qui

avait un fils aîné, votre frèze.
- Je n'ai pas de frère, monsieur.
- Ce frère, poursuivit Bfastien, toujours calme, se nomme

le comte Armand de Kergaz, comme vous êtçs, vous, le vicomte
Andréa.

- Erreur profonde I je n'ai jamais purté ce nom.
L'aplomb froid de sir Williams commençait à déconcerter

un peu l'ancien hussard.
Il continua cependant:
- Monsieur Andréa, veuillez m'écouter. Votre frðrc vous

a fait chercher, il vous a demandé il tous les échos, vous par-
donnant par avance et décid3 à vous ouvrir ses bras, à parta-
ger avec vous sa fortune... Son noble cour est inaccessible à la
haine; vous avez ou la môme mère, et I veut que vous ayez lo
même toit pour abri... J'ai fini par vous retrouver, pourquoi
vous cacher encore ?

- Monsieur, dit sir Ivilliams, toujours impassible, je vous
jure que vous vous méprenez. Je no connais pas le c-imte de
Kergaz,je ne suis pas 1 , vicomte Andréa, et je n'ai jamais ou
l'honneur de vous voir.

A mesure que l'aplomb imperturbable du gentleman se tra-
duisait en dénégations d'une logique rigoureuse, Bastion sentait,
au conrraire, son sang-froid lui échapper peu à pen.

Il avait usé de ruse d'abord; il avait parlé du partage de
cette immense fortune que le comta do Kergaz possédait seul,
espérant, à l'aide de cet appât, contraindre sir Williams à se
démasquer et ù reprendre son vrai nom.

Espérence vaine ! Andrea était muet comme la statue du
Destin.

Bastien, malgré son âge, était d'une force herculéenne, et
peu d'hommes jeunes et forts eussent pu lutter avantageuse-
ment avec lui. Un éclair de colère pasra dans ses yeux, et il
regarda sir Williams d'une façon si étrange que celui-ci tressail-
lt involontairement, et glissa une de ses mains dans la poche do
sa robe de chambre pour y caresser le manche d'un petit poi-
gnrasd caché dans la doublure.

Le pavillon, on le sait, était située au fond du jardin ct dans
un isolement complet ; le groom, avec qui sir Williams demeu-
rait seul, était occupé à penser le cheval, dont l'écurie se
trouvait dans un des corps du logis de l'hôtel, et par conséquent
Bastion et le baronnet se trouvaient parfaitòment cculs.

Bapide comme la pensée, et tandis quo Williams posait
froidement sa boite à cigares sur la cheminée, l'ancien hussard
se plaça devant la porte, et, mesurant son interlocuteur, il lui
dit:

- Vicomte Andrea, vous ne m'abuserez pas plus longtomps
et vous allez convenir sur-le-champ que vous no vous non'roz
point ir Williams.

- Ah ça I monsieur, répondit le baronnet avec un flegare
tout britanique, allez-vous enfin me laisser tranquille ? Je com-
mence à vous croire fou.

- Fou I exclama Bastion d'une voix irritée ; je vais savoir
sije le suis.

Et il s'approcha de Williams et l'enlaça do ses bras robustes.
- Monsieur le vicomte Andréa, dit-il, je suis plus fort que

vous, et jo vous, étoufferais oi trois secondes... Ainsi, ne criez
pas... n'appelez pas à votre aide, c'ost inutile...

Andréa caressait toujours le manche do son poignard, mais
avec un si grand calme, que Bastion no soupçonna point une
minute que cet homme, qu'il croyait à sa merci, tenait, on réa-
lité, sa vie dans ses mains et pouvait, se dégageant de son
étreinte avec la souplesse d'une couleuvre, bondir on arrière et
planter oi pleine poitrine la lame de son stylet.

- Vous voulez m'assassiner ? dit le baronnet qui manifesta
une feinte émotion. J'ai donc affaire à un fou furieux?

- Je veux vous déshabiller... répondit Bastion.
- Pourquoi faire ? demanda le faux Anglais, Suis-je un

forçat ?
- Non... niais vous devez avoir sur le corps une marque,

un signe indélébile, ce qu'on appelle une envie...
- Vous croyez ? ricana le gentleman, feignant toujours un

violent effroi.
- Oui, dit Bastion, oui, j'en suis sûr. Vous devez avoir une

tache noire sous le sein gauche... je vous ai vu enfant, je vous ai
vt tout nu .

- J'en ai plusieurs, répondit sir Williams, qui glissa des
mains dt hussard avec une merveilleuse souplesse, déchira sa
chemise et mit à nu sa poitriue.

Cette poitrine, velue comme celle d'un singe, était couverte
de taches brunes que les femmes nomment des grains de b -auté:
et cependant Bastion se souvenait très bien que la colère
avait qu'une, et que son corps était entièrement blanc.

Ceci suffisait pour ébranler cette conviction profonde qu'il
avait, une minute auparavant, de l'identité de sir Williams,
baronnet, avec le vicomte Andrea, et son visage, que le vicomte
Andrea n'en avait d'abord empourpré, se couvrit tout à coup
d'une pâleur mortellc.

- Ce n'est pas lui! murmura-t-il.
C'était pourtant bien, en réalité, le vicomte Andrea que

Bastion avait sous les yeux, mais "honnte vieillard ne savait
pas que l'ancien chef de piepockets, contraint de quitter Lon-
dres précipitamment, do teindre en noir ses cheveux blonds et
de faire disparaître on lui tout signe particulier, avait en re-
cours à un de cesjonglours anglo indiens que les navires de la
compagme des lides amènent en Angleterre, et qui possèdent
l'art nmerveilleux do bizarres tatouages, qu'ils obtiennent à
l'aide de poisons et de sucs le certains végétaux de leur pays.

Puis le hasard, ou plutôt le temps, avait servi miraculeuse-
ment sir Williams. Sa poitrine, d'abord sans poil, et demeurée
telle jusqu'à l'ge de vingt-cinq ans, s'était peu à peu couverte
d'un duvet blond que le baronnet avait teint on noir comme ses
cheveux ; et les taches artificielles du jongleur indien ressem-
blaient si bien parfaitement à celle q,'il portait depuis sa
naissance, qu'il devenait impossible de2distinguer cette dernière.

Bastion était devenu très pà1e en s'apercevant de sa mé-
prise ; et si un vague sentiment de joie devait s'emparer do lui
à la pensée que cet homme n'ôtait point Andréa, et que, par
consqnent, Armand de Kergaz ne courait plus aucun danger,
cottejoie devait nécessairement étro précédée d'une impression
toute contraire.

Sir Williams, malgré cette ressemblance frappante, n'avdit
rien de commun avec le vicomte Andrea. Or, cédant à une
conviction contraire, Bastien s'était introduit chez lui, l'avait
menacé et pour ainsi dire outragé.
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Il avait usé de violonce et (le voies de fittavecoun honorable
genîtlemanif, qui nie Io coiniaissait pas et nie l'avait jamais vut, et
cola citez lui, ce qui coin5tiýtiz.it une offense grave, difficile A
réparer.

Il vont dottc tit moment d'angoisse indicible pour le vieux
soldat, dans les quelques secondes qui s'écoulèrenit alors.

Sir Williamsg et liai se regardèrent d'abord on silence, et
conmue s'ils eussent été embarrassés; 'u etilaut-rode leur situa-
tion.

Entfin, Ie baronnet ouvrit le pronmier la bouche. Il 6t.%t re-
devenu calme, froid, et il attachait unt regard tranquille sur
Bastion.

- Monsieur, dtilaissez- croire que vous avez L
pris d'un accèis de folie, car votre conduite à mon égard est
étrange.

- Monsieur... balb>utia Bastion d'un toit supp liant.
- Vous vous introduisez chez n.oi sans é,re annoncé, sans

me faire passer v'otre czarte,j'ignore jusqu'à votre nons ; - vous
me demandez avec une insistanee tiio----rtoise si je ne suis titi
certain vicomte Andrea dont je n'ai jamais ouî parler, - et
commeje décli ne poliment lhonnetir <le cette indentitô, vous
vous jetez sur ni conume unt rfur:eux...

- Monsieur... monsieur.., veuillez me pardonner, murmura
BaLstion, dont la voix tremblait.

Un sourire délaignoux glisa sur les lèvres du baronnet.
- Vous m'avez insulté,dtil
- Monsieur, supp)lia Bastion, daignez m'écouter... Daignez

m'entendre %ue minute...
- Parlcz, fit le gentleman crn réparant le désordre (le sa

toipette et, s'asseyanlt dans tit grand fauteuil. .Je désire qjue
vous me donniez une explication plausible dle votre étrange
façon d'agir.

- Monsieur, reprit B:îstien, l'homme -à <lui vous ressemblez
si pafie euet unt misérable, un infanme, capable <le touts
les crimes.

- Ceci est flatteur psour mloi, lit observer le baronnet avec
cette ironie grave qui caractéèrise le parfait gentilhomme.

- Ce misérable, e'. infiàme à) uni frère utérin, le comte dle
Kergaz, dont le coe'mr est aussi ,îacque celui de cet homme esti
vil. Le vicomte Andréa a vout(é une haine féroce -à soit frère
Une fene aia été le premier mobile le leur haine ; une>
fortuite imumense, volée par le pèýre dui vicomte, et restituée par
lui au fils ainlé de sac femmîe, a1 creusé entre eux un abîme. De-
puis trois.tannéCes, le vicomte a disparu; mais um homme comme
lui nie renonce pas aisenment à sont Suvre dle haine et de ven-
geanece: il reparaîtra au premnier jour, et je crains, moi, cotte
apjmarition. Car vous ne savez pas de combien do mal cet hm
me est capable, monsieur...

Sir Williamns paraissait écouter avec une grave attention,
- Le comte <le Kerg;îz, que j'aime comme mon fils, reprit

Bastien, aime une jeune fille... une jeune fille que ce misérable
Ichercherait certainement il séduire...

- Ali ! dit sir Williams avec une inijfférence parfaite, bien
qu'en lui-nmême il eût éprouvé une violente émotion.

- Car, acheva, Bastion, cet inftie possède (lo merveilleux
secrets (le séduction ; il sait envelopper une femme do ses arti-
fices comme un reptibîr fascine un oiseau... Vous comprendrez
donc, mionsieur,que, persuadé d'abord, tant votre ressemblance
avec lui est é trange, que le vicomte Andrea et vous ne faisiez
qu'uin, j'aie pu agir comme j 'ai agi...

Et hIastiten, dont. la tête é tait couronnés de cheveux blancs,
qui portait à sa boutonnièire, le signe de l'honneur ; Bastion,
qui n'ecût, pas, lui tout seul, recul(- devant une armCe tout entiè-
re, Bastion s'approcha de sir Wiîlliams et lui dit humblement:

- Monsieur, je vous fais mes excuses.
Sir Williams garda un momtent le silenco, puis on eût dit

que cet homme. qui avait lé génie du mal, se plaisait a torturer
celui qui l'avait offensé et savourait l'humnilité de ce vieillard,

ersuad6 de sa miéprise.

Mais, on réalité, sir WIllliams él3 eis ; et comme cha-
enlie de ses pensées se rattachiait énergiquement au but téné-
breux vers lequel Il marchait, soit Infernal esprit venait d'entre-
voir do inervoillotises ressources dans cette circonstance
fortuite, qui lui liv'rait Bastion plcdiî et poings Ilés.

- Moniteur, dit-il enfini avec cet accent glacé de l'homme
toujours mattre <le lui, Ilhistoire que vous venez de mue narrer
et évideumment très init6res:iateto et elle ferait les délices de

ceux qui cherchent el initroduire î>ar toutes les portes le roman
dans la vie réelle, muais elle ne rio satisfait point complètement
Veuillez me donner votre nom et votre adresse, car, enfin, rien
nie aie prouve qîue vous n'ètes pas uîs spirituel mystificateur.

- Monsieur !... s'écria Bastion <lui se redressat.
- J'attends, dlit froidement sir WVilliamss.

-Je m'appelle Bationci... <lit le vieillard.
-Bastion.., quoi ? fit dédlaigneusement le baronnet.
-Bastier tout court, monuieur, rép)ondit l'ex hussard avec

une noble fierté, Je sulis unt Cilrant do0 Parie, je n'ai jamnaisi con-
nuimos parents;mij'iéédcrprlimeurA grn
et j'ai porté l'uniforme des hussards <le la gmt' impériale.

- Eh) bien, m.onsieur... Bastion, reprit le baronnot, de sol-
dat à gentleman la distance est nulle ; et j'imagine que vous ne
verrez aucun inconvénient à mie donneor satisfaction de votre
conduite. Hntre nous, qu'est-ce qu'un coup d'épée ? Une misùre
n'est-ce pas ?

Bastien s'étlait redresé elonnue le vieux destrier de bataille
qui ntesd etetirle larim.Du 11) >1ncat qu'il s'agissait d'une

rencontre, le vieillard ne trimblait, plus, ne suppliait plus,
n'adlressait plus <l'luiniblesi e-xcuses4.

-Continu vous voudrez,, monsieur, <lti.Je demeure rue
Cutture-Saimmi ~ -e-a.exc 'hôttl <le Kergaz.
'rrè,-s bien, mnoumsleur, dit le lbarommet. Seulement il me se-

ra impossible del vous etivo3 er mes témoinîs avant quaran'q-
Jiuit hieu rus, car je nie în' appatrc.îeii nli ce soir, ni demain. Igni.
rant qu j 'aurais l'honneur <le recev'oir votre visite aujourd'hui
j'ai pris de sérieux emîg.genwats pour des affasires d'une haute
gravité et qu'on ne' sautauit rçiîiettrv.

- Je seracii à vos ord, &e3 lu jour qu'il vous plaira, monsieur,
I t'polidi t sin

1.'ancient hus:ard ira une earte de .sa poche, la posa sur la
clleilillé, pmrit son lar~ et. saluia bsir Williamis.

Le baronuet s'linaii. à son l otir et reconduisit soit visiteur
jusqu'il la po>rto extérieiire <lu pavillon.

Puis il monta (laits le fanmoir, alluia, uni cigare, croisa ses
jambes devant le feu et lai24ia bruire entre ses lèvres Un éclat
de rire mnoquîeur.

-Allonsl I urmutra-t-il, dléc-idétienLt, monsieur le comte
!rmnalnd. de iCergaz, vous êtes mal servi, et votre bras droit

n'es.t qu'un imlbécile plein <le ZèÛle.
1t, continuant ý rire, le baroniet ajouta:
- J'ignorais ý rit lemnent, mon chter frère, que vous fuls-

siez amoureux de nouvo'tit, et je croyais que Marthe ne dut pas
titre v'otre uilque et dernier amour. Cet excellent Bastion a
pris soin do ine l'apprendre, et j'oit ferai moi profit.

IlOr, puisque B3astion est dé sorinais convaincu que le baron-
net sir WVilliamss n'a rien dle communi avec le vicomte Andréa,
ce sera peur moi une excellente chose, car vous serez bien forcé
de partager avec lui cette conviction, et !'ennemi qu'o:n ne re-
connaît lias est d'autant plus fort. Vous serez le témoin de
Bastion, c'est incontestable; lions nous verrons face à face, et
je vous persuaderai si bien (le moen origine irlandaise, que le
jourioù, devenu l'époux dle mademoiselle Hermine de Beaupréan
je vous réclamerai les onze millions du bonhomme Kormaronét,
vous me les comp)terez sanis difficulté.

Le baronneot pir: réfléchir quelques minutes et poursuivi t
al part lui:

- Ah! 1 u aines dle nouveau, Armnand de Kergaz; eh bien
voici qui me permettra de distraire un peu ton attention et
d'entraver tes actives recherches à l'endroit deos lisr .tiers de
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Kormor. A la rigueur, nioiîsieur le comte, oit fera. disparaltre
l'objet-de vos amours.

"lMais, aPiiterrontpit, le barouttet, sonîgeons dl'abord à itos
lputites affaires avec Baccarat, Ferîtaît et le Beaup)rés n.

Or, ce fat ce soir-lài que oir Wiiiiains retournua citez Blacca-
rat, que cette dernière écrivit à Cerise pour l'enîvoyer rto Sur-
petite, (lue el. de Beaupr6att tontba aux miainîs dut baronntet et niît
cotit: 'aint <le deventir son comtplice.

Et, pendant que toits Ces événemntîs saciî,isitt
l'infatigable Colar trattamettait à sont capitaine la ntote suivantte:

" La jeune Tille, qu'aiit le comte Armnttd <le Kergaz de-
megure rute eslay, otso nîommîîe inadeni' i8elloJeitnnie de Balder.
Elle est fort belleý."

- Ticens I dlit le baronniet, quautd j'aurai tué Bastion, j'eîî
ferai ina itaitresse.

XXIV

LA flUE MESLAY

B3astionî était revoni plle et agité 'niez Armnttd, Oit luti disant:
- C'est étranîge! j'ai cru voir Andrma.
A ça lin), Arniatué tressaillit et se leva v'ivtumenit:
- Atpdrê,-.! slci--l tu as vu Antdrea?
- Non, dlit l3astiemt, ce ilt'est pas liii, ce tic petit être liii I
el. dle Kergaz était deventu Iîtl suibitement, coattîtte Ilboni-

-me saisi d'uiî mouvemaent le terreuîr; et on effet, il avait peur,
lui qui était brave toutjoutrs, tu seul itoît de cetliomitte qti axvait
brisé son prîemier amnout.

- Jeaunne... tnuritîiiait-il cil lui-ntne ; s'il allait renconi-
trer Jeantne 1

Mais Bastient lui raconta 8uiccitemiît e- qui lui é tait arrivé,
demeurant cor.vainctt qu'il s'létait trompé, qu'il tt'y avait reei
do commtutn entre Aidréa et le b)aronniet sir Wiîlliams...

Et alors Arniaitd respira bruyammnt, tanit soit émotiont
avait été grande.

- Voyons, miaitîtenant, dit-il à Bastieni se remettanttiui
peu, songeons à toi. Tont dév'ouemniot, laffection que tît m'as
vouée, t'eut poussé si loin, que t'a t'es attiré une mauvaise que-
relle. Il s'agit d'aviser. Je ferai, s'il le faut, une visite à cet.
inîtraitable insulaire, mais je ie veux pas que tu te battes. A
ton ilge, mon î'iGil amli, c'est presque ridicutle.

-- flot1 fit Bastieni d'unî t.on piqué, vous me croyez plus vieux
que je tie suis, mntsieur le coit'o. Je îî'ai que soixanîte-cintq, et
je suis solide encore, soyez-eii bietn sûr.

- Soit, mais tu nie te battras pas; j e me btttr.à p)luttôt, moi!
Bastion haussa les épaules.
- L'Anglais a affaire -i moi et noît à vous, dit-il, Par coti-

s6quent...
M. de Kergaz comprit qu'ave tit vieillard entête la ruse

est la seule armte qu'on puisse employer, et il se dCdda àt citer-
cher quelque moyen détourné d'empêchecr cette renconttre.

-- C'est bien, dit-il, nous verr-ens plus tard... A présent,
parle-moi de Jem:nte.

- J'aimte mnieux cela!1 répuondit Bastienu, quti racontta ce qute
nous savons d6jà. (le soit emmnntiagemet. rue AMeslay et dtî plein
succès qu'avait obtentu le petit mntsonige à l'enîdroit du pianto.

- Eh bien, dit Armantd, tu vas rctoutr:tr rite Meshay, tu fe-
ras tine visite à1 cette jeune fille à titre de voi.4in et d'ancien amui
de son père ; puis, taudis que tu seras chez elle, je, me présente-
rai chez toi et sonnerai àl ta porte.

IlAu bruit de la sontnette tu te overas. Sans doutte que
Jeanîne t'aiccoiiîpaigeraijz.sqti'â- la porte et qamoje pourrrai len-
trevoir...

- Je comiprendôs, dit Bastioni, qui se leva sutr-le-chanmp pour
obéir.

Commne ce dernier ît,ê ~~ de chîamîbre du conmte
entra, une lettre ii la mîaint Depuis 'qu'il s'était imposé cette.
coeuvre mystérie..sit :ï licconiplissomnent de laqu.,lle il dépen-
sait ses immenses reventus; %1epuýis <lue, sous tous les costumes,

datts toits les quartiers do Paris, Io comte Armand dIo Korgaz
recherchait des Infortunes ;jour les soulager, et poursuivait ces
malfaiteurs qui échiappent ai souventil lit loi, il avait tutu sorte
do polie o erète dont les ramifications emlbrassaictit toua les
dogrés (lo l'écholle sociale.

Chaque jour lui parvonaient (lo longs et minutieux rapports
remplis du renseiignemenoits :ttôt, c'était tnoe Itontîfle foutille
à souilager, tantôt uit enfant à soustraire à del mauvais traite-
mnttts, tantôt encore tit dIo cos crimes (lubeu d tyr:tnîtiie
domeatiu, qui écitappetît à lat loi et quî'il était urgenit dle punir.

Armndt romîpit le cachet dIo lat lettre apportée par le valet
de chamtbro, et lut ce qui suit:

"lEn octobre 18..., pendant lat guerre d'Epa te mejeune,
femme, ntomamée TiêrèsBe, se retira, en compagnie dl'unie femîti e
âigée qui passait pour sa tantte, laits les enlvironis dIo Foîttaitte-
bleat, à~ Marlette, et y passa l'hiver et le p>rinttempîîs (lui suivi-
renit. La jeunte femmeàjn î5titit enceinte. Fkait -elle v'en v, onu
avait-elle couttînioisne fauto? Cette derntière liypothèse eit la
plus admissible.

',A lat fii dii priiiteiîtîpe, la joune femmne ittit au imonde tit
enfanît du se.xe félimii, qui rec;ut, le noir -,Il k'riffine.

l es doi- foeîmes, laitnièce et la paiî , :ssèren~t ettcore
utte ainnée à Mlarlotto, lat ittère allaitant soit enfamnt.

Il Vers le mois de novembre suivant, elles partirenît p>our
Paris.

IlLe bruit courut à M:îrlotte que lat jeutne fenittîe allait se
marier. Ce qîti confirmait ce bruit, du mins on apparence,
clétaieitt les vis;ites4 réitérées, pendantt les deniers; mois de leuir
séjour, d'uun homnme jeune encore, (liii occupait, disait-oit, titi
emtploi dann, un iniistère. I

L-à s'arrêtaientt les reiiseigiienients tratnsmis à M. de Kergaz.
Armnud dentoura rêveur pendant <quelques mtinutes; pýuis il

écrivit sur soit livre itystêriex aos quelques ligues:
IlRechercher si, on novenmbre IS..., tit employé de ntinisté-

re n'autrait îîoin.' épouse inue jetine femtmte dt n<nt de T'I'ltêrère;
et si cette jeine femme nî'était pointt déjà mère d'unte enîfaunt ap-
pelée Hlermittiie."

Quand il eut reformé~ le livre, el. de Kergaz s'htabilla, sortit
-à pied et se dirigea vers la rue Msyoù Bastion l'avait pré-
cédé.

L'ancieit hussard, bouttoniné iîiiarîcî iqia imntoni,
é,tatit d'abord cittr(>dansàl soit nouveau logeaient; puis il avait
sonnié à la porte de Jeanne.

Ma.-delioiscîle de Balder était tout hieureuîse d'avoir provi-
soirement la jouissance d'unt piano ; depttis que Bastien était
parti, elle était assise devanit liitstumemît et n'avait cessé de
promtenter ses belles mtains sur le clavier, répétant tous lus ner-
ceaux quti liii rappelaient son enîfance. Lorsque le vieux sol-
dat se présenta, elle était encore au pianto, et elle le reçut on
routgissanit.

Bastion avait, depuis trente anntées, pria- du mîontde, co'inme
oitdit. Evvn 'br ursd èedAtlcpiae
el. qe Kergaz, il était (le- unt peu à peutitun de ces ltoiiies ni-
goutrouseitent, distingué-s, A qui titi reste (Io tournure ilitaire
doîtît ce qu'on appelle du cachet.

Bastient avait été itemmé sous, lieuitenant apré, la camnpagnie
de *Rusrsie; et bien qu'il nt'cût jamais rempli lxý mnploî uîW. soit
grade, car il aivait quitté le service en 1815, onh 'eft pris, grâice
à sa rosette d'olicier de la Légion -'îoeur, pour ltt colontel
retraité, ou même pour un officier généêral dants le cadre de
réserve.

Riel) n'était donc plausible, aux Yeuix le Jeanne,tnte
Siintimitê qui avzit pu exister entre liii et soit Itère.

- Pardeitiiz-ntoi, iadintoisehlo, dit-il oit baisant. respec-
tuteusement la maint de la jeunîe fille, pardonnetz-mtoi d'avoir
abuse. de vos bont4és,.

- Mlonsieur... dit Jeanne d'unî toit de doux reproche.
Bretica regarda le piano.
- J'y tiens, dit-il j'y tiens beaucoup, je n'aurais poitt
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voulu m'en défaire: aussi je vous merai reconnaLisfnt tout. ina
vie de ce service.

- AhI1 dit Jeanne, pouvez-vous appeler cela un service?
N'êtes-vous point un ancien camarade de nion père?

Bastion s'inclina; puis comme s'il eût voulu éviter de rap-
peler à la jeune fille de pénibles souvenirs, il miit la conversa-
tion sur un terrain neutre.

- habitez-vous ici depuis Iongtcempa ? demaiida-t-il.
-Depuis le dernier terme, répondit-elle.

Connaissez-vous déjà quelque personne* dans la maison ?
-Au.-une. Je vis si retirée 1...

Le vieux soldat regardait la jeune fille, admirant mi beauté
arititocr.itiqtto, ses belles mains blanches, etjtisqu'àcette ex-
pression de mélancolie qui imprimait â son visago une distinc-
tion suprême. Il se disait tout bas que fil elle étaýit vertueuse
autant que belle, Armand serait heureux oni laimant, et le coeur
de l'ancien hussard tressaillait de joie .1 la pensé~e qu'un jour
peut-être il v3rrait unejeune et belle femme entrer, pour n'en
plus sortir, dans ce vieil hôtel de la rite Cuilture-Stinte-Catlie-
rifle, où lu dernier comte de Kergaz vivait triste et seoul.

Et, bien que le vieux soldat n'eûit pmoint de très grandns res-
soumrces dans l'esprit, il trouva moyen cependant d'amener peu
à peu la conversation sur Armand, sur la noble mission quil
n'était imposée, sur sa vie ai austItre etsi triste jusque-là, et sur
ce charme grave et indé-finissable qui était cri toute sia personne.

Et, bien qu'il n'eûit prononcé ni le nom de Kergaz, ni le sien
à lui Bastien, qlui auraient pu faire souvenir ia ;eunte fille des
paroles d-Armnand en quittant Lé-or: IlJe demer<'-e à l'hôtel do
Zergaz, rue Culture-Siinte-Catherinc; si vous venez me voir,
demandez M. Bastien,"1 Jeanne tressaillit au portrait de cet
hommQe qui, sous tous les déguisemncnts,porî.ait Éde et vecours
à ceux qui souffraient, et elle songea au jeune ouvrier aux
mains blanches, et murmura tout bas:

- Si c'était lui!l
Le coeur do la pauvre enfant battait dC.j- d'une émotiol. ini-

connue, lorsqu'un coup de sonnette vigoureu-: se fit entendre
sur le carré.

- On sonne chez vous, dit-elle .1 Bastion.
flastien se lova, demanda à la jeunei fille la permissioni qu'l-

elle lui accorda cri souriant, et il se retira.
Ce qu'Armand avait prévu se rélia Jeainne reconduisit

Bastien jusqu'à la portu qui donnait sur l'escalier; mai s à peine
cette porto étit-elle ouverte, que mademoiselle de Balder
pâlit et sentit tout son sang affluer à sont coeur.

Elle venait d'apercevoir sur le pa.tier de lescailier, ferranît
cncore (]arts sa main le cordon (le sonnette <le Bastien, min homme
de trente-deux .1 trente-cinq ants, de haute t3i*le, beaui de cette
beauté hardie etziévère où la triqter.sse do l'Ünie azmisson cachot,
et dans lequel elle reconnut sur-le-champl celui qlue déjà elle
aimait...

C'était Armnand.
.Non plus Armand vêtu d'unm bourgeron d'ouvrier et coiffé

d'une casqxue*te, mais le comte Armnd de Kerg.ax, inis a-fer une
élégante simjphicité, Armand qui Mi. tin mouvemenyt de surprise
à la vue do Jeanne, et la salua av-ec respect.

La Jeune fille s'incliuna et referma précipit.amment s porte.
MaÎ3 son trouble naitpoint échmapp:é aum comte, et une

joie immense envahit sont âme.
Il se sentait aiméü!

XXV

X.iioTEzi. up i.à auE. ni-AUtjoN

Deux jours s'étlent é-couilés depuis celui où le baron sir
WVilliams avait reçu la visite do Bastieil cluns le pavillon de la1
rue Saint .Lazare, et lui avait annoncé non inte.ntion formelle
d'obtenir de lui une réparation par les armes.

Pendant ces deux jours, bien dei Cvénenients, que notus con-

naissons déjà, mais qu'il in6ce3saire de récapituler, s'étaient
accomplis.

D'abord Çioriso avait fté attirée ruo Sorponte, arrachée par
Williams il M. de BcauprCau, emmenée par Colar bars de Paris,
et confiée il la veuve Fipart.

Ensuite M. do fleaupréaLu avait joué chez lui cette terrible
comCédi,- du la lettre qui devait briser le cSeur d'.iormine.

Puis Fornnnd, accusé de vol et arrêté chez Baccarat, avait
été écroué à la Conciergerie.

Enfin alaccarat cllo-uémne, que le baronnet reàoutait après
s'eu être s3ervi, av'ait été conduite chez Blanch<, où noue la re-
trouvons bi enotOt.

Or donc, ces Ciéniemne accomplis, le taronnet air WVil-
li.mprlt po.ï.session du peotit hôtel loué par Colar rue Beaujon,

et cola le lendemain mômne du jour où Bastion t3'6taii, présenté
rue alu-Lazre.L'hôtel n'était, à vrai dire, qu'un pavillon do

deux étages, situé 2ntre cour etjardin. Bâti par un jeune fou, le
duce do L..., deu:c années -, caravant, et meublé par lui avec
une élé.gante prodigalité-, cette charmante retraite s'ôtait trou-
vée abandonnée de son maître au bout do six mois à peine. Le
jeune duc, à la suite de sa rupture avec madpmoiselle X..., de
l 'Opéra, s'ôtait brùêA la cervelle.

L'héritier du due, boit gentilhomme de provinco, peu sort-
cieux d'habiter Paris, avait loué l'hôtel tout meublé. Un prince
russe venait de le quitter lorsque air Williamas un prit posses-
sion, aut prix anuel do vingtcinq mille francs do loiyer.

Le baronnet s'y inistalla en quelques heures, avec un domes-
tique coxuiosé d'un groum, d'un valet de chambre, d'un cocher
et d'une cuisinière; cinq chevaux prirent possesion des écuries.
Les remises x '<cu rent trois voitures, un coupé bas, un phaéton
et un do ces tilburys à quatre roues d'égale dimension, qu'on
nonmme anzruiéit. Sir WVilliams avait payé six mois de loyer on
entrant.

Les chevaux et les voitures avuient été achetés au comp-
tant.

Or, le lendenmain de son installation, le gentleman s'éveilla
vers dix heures, se fit apporter du chocolat, et: ce repas du
matin terminé, il se tint le petit discours que voici:

- Sir Williams, mon cher, vous venez do dépenser soixante
mille francs on ziz amois; c'est juste la moitié do vos économies
de Londres, et il est grand temps de palper les douze millions
dui bonhomme Kermnarouit. Or, vos afLaires vont un assez joli
train jusqu'à présenrt, et, si cela continue, vous aurez épousé
mademoiselle Hermine de fleauprC-au avant lui mole. Se0ule-
nient, il faut être hardi et prudent à la fois, et. ne point oublier
que votre lionor6 frère, M. le comte Armand de Kergaz, est le
dC-pesitairo de douze millions que vous convoitez..

En prononçant ces derniers mots, sir Williams laissa errer
un demi-sourire sur ses lèvres:-

- Ce pauvre Arniand! dit-il, le voilà amoureu&_ fou do
cette petite (Ille do la rue M1eslay, et il est assez bêIte pour con.
fier son secret à~ Bastien. Or, les vieillards sont encore moins
<liscrete que les enfante: Bastien s'est empressé de m'appren-
<ire l'histoire do tcet. amour, et c'est bien heureux, ma foi.. car
j'en' tprofiter!

IVi ûclat -le rire diaboliquç accompagna ces paroles du
baronnet.

- Vous devez vous souvenir, monsieur le comte, reprit-il,
que, lorsque nous nous renc,.ntràmes devant le lit do mort de
mon père, et que je sortis, la tête haute, do cctte maison dont
vous rio citassiez, je vous montraia Paris, il mon tour, comme
vous me l'aviez montré naguère, et vous disant: IlVoilà notre
champ de bataille 1"I Eh bien 1 illy a mieux pour moi que cette
fortune immense que je convoite dlans la guerre quejo vous
fait., il v a aussi une haine incxtinguiblo que je poursuis, et
Jeanne, cet-te jeune fille que tout bas peut-être d&j.1 voua ap-
pelez votre femm el moi j 'en ferai ma maltresso!

Certes, si Armnand de Kerraz avait pu voir, en ce moment
l'expression de joie Infernale qui brillait da"s les yeux du ba-
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Et il s'aprz-!à de WVilli=us et tVcntap- do ses bmrs robufitca.

ronnet, il eût tremblé pour son nouvel amour et il cût cru voir
se dresser devant lui Io fantôme de Marthe, lui criant: IlPrends
garde!1 cet hommeoest un dé.mon.)

«Un coup de sonnett.o, qui s0 fit entendro à~ l'inté6rieur do
li'ôtoi , . nonçvit I'arrlvéo d'un visiteur, interrompit les ré-
noeions de sir Williamns.

- Voici la l3oaupr6au, so dit-il.
Et, en effet., le chef de burcau entra peu après, vl-tun de son

ét.ernel habit bleu et do son paleto blanc.
MI do Beazipr&&tu avait la.spect calme et la xnlne satis!aiJtô

diu homme pour qui tout marche à souhait,
- Bonjour, citer beau-ptère, lui dit Williams en lui tendant

le bout dcs doigts d'un air protecteur. Vous étes exact,

*- C'est. tot imnpl, répondit le chef de bureau, je vous
apporte des nouvelles.

-Voyons, sont-elles bonnes?
-- Excellontoz i Nia femme et ni. fille sont îrib.

- Pour quel pays ?
- Elles vent on Bretagne, chez. une parente qui latbiititi

chfttoau danslePinist.,ro. Ce pa-y8Ret. si rccil5, qu'lon s'y croi-
rait au bout du monde, et bieni certainemesnt notre amoureux
n'ira point les y chercher.

- Il faudrait pour cela, d'abord, dit., sir W ;llianis en rianit,
qu'il eût été acquitté par la cour dasss

- Et il ne le sera pas, cela est certzin. 1>a culpabilité~ egt
évidente.

- Beau-père, murmura le baronnet, d'tint Pli railleur. n*ète,-
v-ous point de MOI, avis, que la justice est infaillilb M.qt'l~
ni el- toujours la main surie- vrai euvhp?
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- O'cst, mon avis, (lit M. de ileauprésu avec un eang-froid que jour un petit bulletin de l'état moral de ma fiancée, ot vous
orbe. me préparez tout doucement les voies.
- -- s ces damnes sont parties ? - A merveille!1 répondit Beaupr6au.
- Oui. lcriînie. a voulu mourir d'..bord, du moisis ellc a - A présent, dit le gentleman, voulez-vous visiter mon
qu'elle cai mourrait, et latis elle S'est décidée A suivre &fi hôtel ? voir mies ýeurics ? J'ai acheté avant-Lier une jument

re, à (lui, (lu reste, j'lavais consuillé ce voyage pour la dis- Irlandaise qui est superbe : quatre ans, robe alezan brûlé, par
ire. Eclair et Diniali. J'ai également une voiture de chasse qxl est
- Le moyen est bon], cher beau-père, et je ne suis p)as d'a- un bijou. A première vue, c'est mn simple phaéton ; maiseon

ur malheureux dont la guérison résiste à un, mois de voyage, pressant un ressort, le siège do derrière, qui est destiné à un
part la mort au cour, on revient avec l'oubli. L'antidote domestique, se développe outre mesure et finit par do-jrenir une
que de l'amour s'appelle le grand air. Il n'y a pas d'autre sorte de grande caise sani laquelle dix à douze chliers peuvent
Û de0. t.nir à l'aise.
- Aussi Hermine reviendra guérie, surtout lorsqu'elle ap- - Si vous chassez, dit M. de Beauprénu, votre présentation
sadra le crime do Fei-nand. cas Pretagno sera fort simplifiée.
- Elle ne doit poit~ l'apprendre tout do àîuite ; les fenmmes - Jo chasse, dit lacaniquement Williams, qui sauta hors de
une si bizarre nature, que souvent linfainie do ceux qu'et- son lit sans daigine appeler son valet de chambre, passa un

aiment les attache, au lieu de les éloigner. Ne jouions pasce pantalon à pied et cndossa une de ces vestes longues appelées
-lit, et attendons les débhats do lit cour d'assises, si c'est pos- vebtes d'écurie ; puis il prit le cher de bumLeau par le bras et lui
e0. dit:
- Très bien, dit M. do Beaupr6au. - Venez, beau-père. Je veux que vous aycz une certaine

-Seulement, poursuivit sir Williams, n'y aurait-il pas opinion du bon goût et des ressources dls votre gendre ftur.
-,en (Iue je fisse uni petit voyage on Bretamie ? Vous pourriez Sir Williams prit M de Beaupréau par le bras et le condui-
faire présenter dans un châtecau voisin... sit d'étage en étage, ne lui faisant grfce d'aucun recoin. Puis,
- J'y ai songé, et précisémentje suais fort lié avec un vieux cette inspection terminée et les écuries visitées, il le congédia
tillâtre chasseur, dont la héronnière s'élève il trois lieues du cii lui disant avec une bonhomie sous laquelle perçait l'ordre le
t.vau où vont ces dames. Cela ira tout seul; avant un mois, plus formel.
is serez mon gendre. - Vous devriez demander votre congé aujourd'hui même
- Alors vous a,'rez Cerise. et partir ce soir pour la Bretagne.
- Un mois ! murmura Beaupréant qui dleviist pourpre :1 ce
~attendre un mois !... XXVI

- Dame ! si vous pouvez me faire épouser Hiermine dans
t jours, dans hsuit jours vous aurez la fleuriste. Troc pour *=m M. de Beaupréau partit, sir Williams s'habilla et fit une mi-
e, c'est mon systèniý.#. nutieuse toilette du matin ; puis il demanda son tilbury, y
- Uceîendant, fit observer le chef dle bureau1, -01s ave monta, saisit les rênes et prit le chemin de lambnssadoi de l'An-
i (lue j *ai tout intérêt il vous faire épiouser à'a 1111a, puis8que gleterre.
~s seul savez... Le baronnet~ était incontcstk-' 'nont un homme habile. For-
- Où sont les douze milliers, c'est vrai. Mlais le hasardl a cé de quitter Londres où la police était à ses trousses, il était

iclualstrahisonls, et qui nie dit que Iprtcirt.êmciit l'hors- venus A Paris, et son premier soin avait été de se recommander
qui est le détenteur de cette furtune, et cherche uC-tIx à qui de] l'ambassamdeur anglais, dont il avait surpris la bonne floi et
appartient, nie vous rencontrera point, sanus qu'il soit besoin capté la confiance à l'aide de faux papiers.

-lio inerméiaie ?Au bout de huit jours, sir Will iams ét.ait au mieux dans les
- C'est juste, mnurmura M. de Beaupréa.u, touché deola logi- bureaux de l'ambassade, et il s'etaiti6 avec deux jounessécré-
(lde cet argumient. tnires dont il comptait bien se servir à la première occasion.

- Or, reprit sir Wiliams avec l'impertinence d'un valet do Or, ctte occasioni se prtsensait: sir 'Williams avait un duel, -
tédie, si cela était et que je vous eusseç rendu cette petite un duel avec Bastien, - etil lui faillait d'honorables témoins.
ise que vous adore;, vous chercheriez un tout autre gendre Il sauta lestement à terre dans la cour de l'hôtel et se diri-
moi, ne fût-ce que pour disp;oser à votre guise des douze gea la tétoe haute vers les bureaux, à l'entrée desquels il fit pas-

lions. ser sa carte aux cieux gentlemcne.
-Vous oubliez que je sui!- votre complice ? Sir Arthur G... et sir Ralph O... étaient deux jeunes gens à

Non, aw deux garanties valent arieux qu'une. Or, lait pets près de Ilfige du baronnet.
hommane comme vouq, dont la tête ms eniliée de tontes les Sir Williamns possédiait un t~rès grand charme de sCéduction,
sions violentesn, traversera peut-être le déshonneur, le b~agnie, et ce chiarmeo s'exerçait sur les hommes aussi bien que sur les
cedicule pour avoi, de l'or ; mais il sacrifiera l'or à cet femmc8 ; il avait plu énormément aux deux jeunes gens, et !la
tir <le b>ête fauve qat. v-ous tient. Vous me serviriez avec l.a l'accueifircnt avec une cordialité sans égale.
chalauce d'un comlplic, je veux que vous$ me serviez avec 1 - Mais, dit sir WVilliams,je viens vous demander un service
7dle labsolu. Je veux épo'user Hem' mne d'abord ; foi de un servic réel.
onnet. vous aurez ('crise le jour mêéme de mes noces. - Parle?, dirent-ils tous deux.
hleautîréat courbait le front, et son coeur bouillonnait d'unie - J'ai une attaire d'honneur.
reut,o impîatience. - Vous.- cherchez les témoins ?

-Quand je devrais la tramner moi-même devant un officier - Oui, ct.jai sengéis. vous.
'état civil, Hermine sera votre femmie, inurrmura-t-il. -- Nouas sommesç prêts, dit sir Ralph.

--J'y compte. répondit sir Williams, De quoi sa'-il ?demanda sir Arthur.
Puix le baronnet ujouta : Le baronnetleur raonta de point son entrevue avec Bas-
- Ainsi, je pourrai aller ens Bretangne 1 tien, et manifes3ta toute son indignation d'avoir pu ir'tro zm Ma-
- Sur-le-champ, --i vous voulez, munt pris pour un drôle do la taille du vicomte Andrea.
- aon j a ,.tire àX 1'ar:s s1uelquee jonarr cnc"brc Mis Leýs deux secré-taires d'ambassaffl-taicnt jonncs,et par con-
s, cheri beau-père.. %.îa tfll- t riez demander un eoncé au, ni- .çtquent 1I.s manquaient do sag«se et d'indulgence, ces deux
*ire et rejoindre -,--%areý f< nm. De làt vous mi'enverrez 'a qualités si niécessaires ceux qui ontunrôle do témoin àioner;

- ,.z.;. .4
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do plus 11s étaient Anglais, c'oat4i-diro fort chatouilleux sur le
point d'honneur et les convenances.

- n n'y a point à hésiter, dit air Arthur, et ce monsieur...
Bastion doit vous rendre raison.

- Une seule chose Me chagrine, objecta air Raîpli, c'est
qu'un homme qui se conduit ainsi ne saurait etre un parfait
gentleman.

- 'Raison de plus pour le corriger, répondit sir Willianis.
L'argument était Bans réplique.
Les deux gentlemen demandèirent une voiture do l'aînbnssa-

de et prirent leurs paletots.
- Je vous attends chez mo,, dit le baronnat; iziais, je vouà

en prie, soyez inflexibles et posez bien mies conditions: demain
au bois do Boulogne, à sept heures du matin, l 'épée. Je ne
veux pas tuer ce monsieur; je lui percerait un bras ou lui ferai
une boutonnière à la poitrine.

Sir WVilliams remonta dans son tilbury en se disant:
- Je joue g-ros jeu en me trouvant demain ons présaene

d'Armand, muais cette audace me sauvera. A moi les douze
millions.., et Joanne 1 Un homme comme moi doit arvoir une-
maltresse, de bonne race.

Cependant air Arthiur et air Ralph couraient au galop de
deux chevaux anglais vers la rue Culture-Sainte-Catheriuie, et
tandis que le baronnet rentrait chez lui, ils arrivaient à l'hôtel
deA «WAn-, à ,,11.,i , ,iiA 1 .1 e +1...:

pC-e. S'il était là il s, lèverait et vous dcinaîîdorait simuplement
votre heure et vos armesc meussieurs. biais moi, sois témoins, jo
crois pourvoir...

- Nozisieur le comtte, interrompit sir Arthur d'un toit un-
pertinent, nouns ne sommes votnus ici qjue pouhr vouis dicter nlos
conditions.

Ariiiand rép>rimna un nuvemnt (le fierté- blessée, et r-
pondit

- To le vois, messieurs, vous êtes eîîtts. Dites, vos tont-
ditions: je les écoute.

- Le baroînnot sir Williamîs, notro ami, désirerait rencon-
trer 1%. B3ast.ien demuain.

- Triés bien ! En quel lieu '?
- Au bois dIL Boulogne, non loin du 1ailo 'Arenn

viulle.
- Nous y serons, mnsieur.

Si1r Raî,l et air Arthîur siîîcilintè,reaît.
- A quelle heure ? demnîada Arnia,îd.

-A sept heures, na>uaicîîr.
-Très bieni .. Quelles sont vos armes ?

-L'épée, ai vouq n'y voyez pas dicnéins
* -Aucun. ("'est l'arme des soldaL4 et dles gentillwomune4.

Lýes deux gentlemen se levérent et prirent conge (lit cente,
quii les reconduisit eêêoueueîîtjusqu'à la porte <le son
hôtel.

.W. P c ;se ruva , ru es- Sir Ralpli et sir Art.hutr couraient raielleaujoii où le baronnetlay, auprès de Jeanne ; mais Armand, qui s'attendait depuis le attendaiit.
doux jours à la visite dus deux W=ioins; de sir Williams, avait -. Et% ien ? deumad:î-t-il.
proenti son suisse, et lorsque les deux seer6taire:d'amnbassado -Tout est at-cept.
se pr(5sentèrent et prononcèrent le nom do Bast.ien, ils furent -pour denmain ?
introduits dans un salon au rez-de-chaussé*e, où le comte les Po-î'ur demain, sept heures.
reçut avec une froide courtoisie.

- Monsieur... Bastien ? demanda ir Arthur avec une- Tout. est pour le mieux.
nuance de dédain dans la voix pour ce-nom roturier. Et sir Williams, avc l-ý plus grand calme, offrit des cigare-

- Messieurs, répondit Arrnanca,je ne suis pas celui que v'ous aux deux gentlemen, causa négligemmenut (le týonte sorte (le
désircz voir, mais bien le comte Armand de Kergatz. choses, et flnit par laisser entendre qu'il ctait accablé (le cour-

Les doux gentlemen elincliniùrent, sr-s pour le reste de la journéCe et qu'il dIC-sirait mettre unz poil1
- %n ce cas, mnonsieur le comte, dit Bir Ra-lph en s'inclinant d'ordre (lants ses affaires, ainsi qu'il convient àt us, llomrýc qui

veuiller nous pardonner notre mé-prise, et nous indiqu er... v-ajouîer sa vie le lendemain.
- Ceci est inutile, messieurs. b. Blastien estun ami do mnor. Sir IL'dpu et sir Art hur se levè'renît,aprds, avoir pris rendez-

père, feu Io colonel de ilergaz, il est le mien, il habite sous mon vous pour six heures le lcntiemnain.
toit, ctje le remplace cn toutes choses. Oin devait p>artir dc chez Wlmsdans son américaine,

- Cependant, monsieur le comte, permettez-nous d'isia- dans le coffre de laquelle oin placerait les épéeos, et de là se ren-
ter.. dre au bois de boulongune.

- Bastion est sorti ; i ne rentrera que ce soir fort tard. r A peine les deux tioins de sir williams étaient -ils partis,
- Alors nous reviendrons, qu'un neuiVetu personinge enitra dans l'hô6tel, traveSa ctr
- Inutile encore, messieurs. iastien m',a munie se 1»!iL vestibule, sans rien densanclor à personne, et mott jusiqu'aul

pouvoirs, cabinet de travail du baronnet.
- Vos cnnasse don, mnsiurque motf nus cm~ne? C'était Colar.

-Jemeot. Vous venezndisspar doncsurnseur qullmtifnou Sir Williams avait reçu le BeauprC-au et les jeunes Anglais
- J snen out - ousvenz a lapar desirVili.is ?avec courtoisie, Tuais sanis emnpre.ssemcnt, et il ne -0(6t.ait point

- Précisément, monsieur. 1départi avec eux de ce flegme tout britaniqUe qu'il affectait siLe comte indiqua un si@-go au deux jeunes gens et reprit:- bien;- mais à la vute de Colar, il redevint Français <les pieds il
- Bastien a é-té abu.sé par une ressemblance étrangeo; do- la têate, et laissa Ceapper une eca tonde joie.

min6par une conviction profonde, et s'est prCdsont6 chez sir -'fa machedtClr otv.in
,Williams. L'afCo rmeace olr et in

- Il l'a grossièremnent violenté, dit sir Ralph. ComLe uxn couhralanueMsly

- Mais interrompit ftoidcmet le comte, il 1- .t sur-le -. En esqt-tz sûr? esvnulcere.

loyalp, enx-ecsnisn aui-rsarss oLnhse - Qu'en sais-tu ? et comment le sais-tu ?
-oae exues. WilasnacpeponAmniu.vec la familiarité des sulbalternes. se sentant néCcesaires,

- Qu ai Wiliam n'ccete oint mosier. olar s'assit sur uin divan, jet-a dans le feu ie bout de sois cigare
- Côerendant, messieurs, poursuivit le comte de Kergaz, et reg-arda le baronnet.

pensez-vous que nous ne puissions trouve,- un biaib, un axTan- - mon capitaine, dit-il, j'ai écouté aux portes, comme
gementconvenableopourempùcber neencontre e.ntrouinjcune cê'êtait convenu, out plutDt , pour parler franc, j'ai écouté .1 tra-
homm eot un vieMfard ?.. Vers les planchers

Un sourire dédaigneux glissa sur les lairres do sir Arthur. -Plait-il ? demanda air WVilliams.
Oe sourirofrosszr Armand, qui désirait èz-demrnent cmpZcher ce - Comme c'était convenu du rpre,'is simes renseigne-
duel, et Ie rappela h des sentimente plus liera, 1 mente dî.; hier soir. J'ai appris que 1léwage au-dessus do celui

- Monsieur Bastion, dit-il, est bra -o comme une lame d'é- 1 loge la petite Ctait habit(i par une ouvriere qui %a ci jour-
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lié~e, mais qui, .1 l'occasion, fait une prrtie fine. JO l'ai attendue
at a(. rtir dle s)n nmngasini, et jo lui ai conté un tas dû Iltisea
qu.i lui Ont tournîé la tête.

H t puis? lit sir Williams pressé du savoir.
S i bien, poursuivit Colar, qu'elle nia emmené chez elle,

que j'y suis reîti-: que ce nmatin noeus avons fait une noca IL tout
casser eu mangeant dul pftté do foie gras et on buvant di. bor-
deaux, et que, taudis; que la p)etite allait et venait par sa chant-
bre, je site suis aperçu qu'on entendait tout ce qui se faisait et
se disait à létage infé.riour. Alors, J'ai grisé mes amours, 8;
bien rin môe qu'elle s'est endormie, et. que j'ai pu mie cou-
elier i plat ventre et écouter tout ài mon aise.

- Et qu4 'as-tu entendu ?
DeCs elao4si insignifiantes citez la petite; puis, vers deux

heures, la voix dlu comte chez le vieux Basticn.
-Et Ilue1 disait le comte ?
-Il venait d'arriver sans doute, et il disait Il bon vieil

aîmi, ttu as la tête verte comme unt jeune homme, et maintenant
que le vin vgt tiré, il faut lo boire. Tru te bats demain.

T'1rès bien, a répondu Bastien. Quelle heure et quelle
armne?

- Il sept hleutres, l'pe"Or, à ajouté le comte: Ilfl faut
revenir à l'hôitel et y coucher ce soir, c'est le plus simuple."1

-- oh ! ohs! interrompit air Williams, nous aurons le champ
libre; vit ce cam, Jeanne està~ nous!1

liex jur s'taintécoulés depuis que mademoiselle do
Balder, reeoifdîîisant Bastion jusqu'à sa porte, avait entrevu
Arînasid dle K<.rgai:.

La jeune fille étaitL rentrée chiez elle toute pensive et le coeur

C'ét.it clonc ]li.
Lui dont avait parlé le vieux soldat avec enthousiasme, lui

quje déjà elle aimait ot qu'elle avait deviné.
Et cousie le p)renmier amour d'une femme se développe

aveclisne mnerveilleuse rapidité, -Jeanne, toute frisonnante d'é-
motion, était allée s'enfermer dans sons petit salon, et s'était
prise àt écouter la voix d'Armand qui lui arrivait affaiblie, mais
<lîst in<'te, :1 travers cette porte condamnée, et voici ce qu'plle
enitl; :m

'lois vieux Bastion, disait le comte à mi-voix, dis-moi
donc quelle esqt cette icune fille chez qui tu Citais tout il l'houre?

-- Une Orpheline, monsieur le comte, répondit flastAen.
C'es;t ha fille dle feui le colonel de Balder.

- JIe !'.ai entrevue unt soir, il y a desx jotis, reprit Armand;
c'e-st elle àt qui j'ai donné le bras le soir où j'ai tiré un ouvrier
d'Ilui mauvais pas, «à Belleville.

-*Elle ? fit -'3atien1qui jouait la surprise.
-Oui, elle, répondi* Armnand; elle qui m'a paru vertueuse

et belle, -à moi qui, depuis si longtemps, rêvais...
.t rmnand s'arréta, et Jeanne sentit.3on coeur battre violexu-

nuent.
Elle entendit alors le ceonte parler bas à Bastion, si bas qu'-

elle lie put saisir le sens de ses paroles; mais aux pulsations
piré( ijitées <de sons coeur elle devina qu'il parlait d'elle, et elle
penisa <îu'Arhand l'aimait déjà peut-être.

A.lors, obéissant -à cette innocente curiosité dos joune ifilos,
elle se glissa sur la pointe du pied jusqu'à ce trou do serrure
par où, le niIt ils, elle avait entrevu Bastion, et elle put voir
Armnd asitenant sa belle tZte graive et unt poil triste dans
%es mains, ]'(v il empli d'une mélancolie charmante, dans Ilatti-
tide <'liun lu'tnirî qui f'ait, tout éveillé, un rêve d'amour. Et
Oc'Ille, unci f'.'isemeorC, se. prit à songer quc c'était là peut-.être
ce protecteuir mys térieux que lui destinait la Providence, cet
époux (lu ciel résûrvé .1 l'orpheline, ce bras robustoeot loyal sur
le'que'l le tsien dlevait s'appuyer un jour.

itasttien, <lit tout à coup lo comt eon élevant un peu la
voix, je crois fiue je l'aime.

Jleanne t'hIln,cel a, et, toute pâle, appuya la main sur son
coeur.

Son coeur battait à briser sa poitrine.
- Mon Dieu 1 reprit le comte, qui sait si ce n'est point là.

l'être quej 'ai rôv6 pour lui faire partager ma vie ?...
Jeanne, frémissante, entendit alors M. do Kergaz dérouler à

son confident tout un vasttî plan de bonheur conjugal, le pro-
gramme charmant de cette vie à deux qui ne finira que par la
mort (Ie l'unt de ceux que l'amour a réunis... existence toute de
joies calmes et pures: l'hiver, au fend de ce vaste hôtel si trigte,
si désert aujourd'hui, si empli et si gai lejour où une Ce-me
on franchirait le seuil, des fleurs d'lorangoi Pu front; l'été, en
quelque vieux manoir perdu sous les coulées ombreuses de cette
noble Brotagne OÙ l'on aime si bien... Vie d'extases sublimes et
de félicités sans nombre que celle-là, et qui s'écoulerait comme
un rêve pour cet homme à genoux devantîn femme aimée, peur
cette femme à qui le boraheur et la fortune allaient pent-4tre
arriver par la porte du hasard, cette suprême sagesse de
Dieu i...

Armand passa environ une heure chez Bastion, puis Jeanne
l'entendit sortir disant au vieillard:

- A ce soir.
Et son cSeur battit, à la pensée que le soir, peut-êltre, elle le

verrait encore.
Lorsque Armand fat parti, le vieux Bastion vint sonner de

nouveau à la porte de Jeanne.
- Mademoiselle, lui dit-il, vous avez aperçu le Jeune homme

qui est venu chez moi tout àt l'heure ?
- Je l'ai entrevu, dit Joanne en rougissant.
- Ne l 'avez-vous pas reconnu? demanda Bastion avec ce

sourire bienveillant et fin des vieillards interrogeant les jeunes
gens.

- Oui, répondit Jeanne, je me suis souvenue l'ave' 'u, il
y.a doux jours, à Belleville. -1l était vêtu on ouvri< m'a
donné le bras.

- C'était le ceinte Armand de Kergaz, dit Bastion.
Juauno rougit de nouveau.
- Il m'a chargé, poursuivit Bastion, do vous demander la

permission de se présenter chez vous avec nioî, dans la soirée.
La jeune fille était si émue qu'elle ne put répondre, mais en.

tête s'inclina on signe d'lacquie8cement.
Le soir, on effet, vers neuf heures, Armand franchit le seuil

di) Joanne, on co'npagnie dlu vieux Bastion.
Ce fut charmant à voir que ce premier tête-à-t8te de ces

deux jeunes gens qui s'aimaient déjà et ne se l'étaient point
avoué.

Armand était musicien: Jeanne avait fait un pou do pein-
turc: les arts sont un trait d'union pour les ft'.no élevées 6t les
lntelligenues d'élite. Ils causbrent musique, peinture, sculpture;
ils oublièrent le temps qui passait, et le vieux Bastion qui, à
l'écart, souriait à cet amour naissant.

Et lorgaSue Armand se retira, il avait obtenu la permission
do revenir le lendemain, et le cSeur do Jeanne éclatait. La
bonne Gertrude, elle aussi, avait deviné que sa jeune maitresse
allait bientôt perdre cette vie cstlma on son isolement qu'elle
menait depuis son enfance, pour entrer dans cette phase d'émo-
tiens, de joies, do douleurs souvent, qui a nom le premier
amOur.

Mais, d'unýcoiip d'oeil, lit vieille servante avait jugé et ap-
précié Armandi, elle s'était dit les% larmes aux yeux:

- Mla pauvre chère enfant aurait-elle donc trouv6 un mari ?
Et Gertrude avait fait lour Jeanne ce rêve de chien fidèle

que Bastion taisait pour Arnaud.
L-. servante et le vie=x soldat se rencontrèrent sur:e carré

le lendemain maUn. Joanne dormait encore, on plutôt elle
avait fini par sassoupir ài la fln d'une nnit1sans sommeil.

Bastion salua Gertr'ude avec déf6rence, et, sur la pointe du
pied, il entra avec elle dans l'appartement et la suivit dans le
petit salon où était son piano.

- Ma bonne Gei.udlui dit-il on clignant confidentielle-
ment de l'oeil, je voudrais causer un peu avtc vouâ.

w --. -
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Afnoz. mesieurs amoazi s 'écria Armand. qiavait tri.«sonn6 «Je piedi à la :tt
en ce terrible moino:t.

Gortinde lui fit la révérence à la mode do son pays; ce qui
était la façon la plus respectueuso do saluer.

- O'eSt bien do l'onneur pour une pauvre servante comme
moi, dit-elle oaasvançantun fauteuil âLBasticin. Jo vous écoflte,
capitaine.

On n'on souvient, l'ancien hussard avait loué ruo Mcsl1ay
Bous le nom du capitaine Bastion.

- Ma chère G'srtrude, dit-il en s'assoyant, vous aimez beau-
coup votre jomie nialtresso, n'est-Co pas ?

- Si jo I'1m seigneur Dieu!1 répondit Gertrude. Miais je
l'ai vu naître, mi -iiur, je l'ai portée dans mes bras, et, sauf
votre roapoetjo L regarde censément comme mon enfant.

- Vous ve>udr1oz la voir heureuso, n'est-ce pas?
- Ah 1 murmura la servante avec un accent parti du coeur,

je donnerais ma part do paradis peur cola 1 Quand on pense,

mon bon monsieur, que cotte chère enfant du bon Dieu, qui
ilemble faite pour hiabiter un palais et rouler voiture comme
une jeune fille de bonne maison qu'elle est, s'est mise à travail-
ler depuis deux jours, ni plus ni moins qu'une mercenaire, une
pauvre servante comme n.oi... C'est à fendre le coeur!1

- Benne Gertrude, mxurmîura Bastion ému.
- Est-ce Dieu possible, monsieur, centinra la eervr.nte

avec véhé6mence, que la fille d'iti colonel, une demoiselle noble
et belle comme les amours, on soit toute à l'heure r6duito à tra-
vailler pour vivre!'...

Et Gertrude essuya une larme.
Bastion prit la grosse main do la siervante danz les siennes,

la pressa affectueusement, et lui dit:
- Qui sait 1 peut4-tro que mademoiselle Jeanne a'6vofllora

riche, heureuse, aimée, un matin?
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- Oh ! murmura GOertrude dont la voix tremblait d'émotion,
Dieu, serait justo et bon s'il faisait cola...

- Il le fera peut-être, répondit Bastion.
Et il ajouta d'un a:r mystérieux.
- Vous avez vu le jeune homme qui est voti hier soir?...
- Oui, dit Gertrude, un beau garçon, distingué autant qv'un

prince.
-- C'est le comte Armand de Kergaz.
- Ah 1 dit la servanto avec joie.
- Il a six cent mille livres de rente, poursuivit l'ancien

hussard.
Gertrude soupira.
- C'est trop, dit-elle, beaucoup trop.
- Pourquoi cela, Gertrude ?
- Parce que lorsqu'on est si riche, un n'aime pas une pau-

vre demoiselle comme mademoiselle Jeanne.
- Vous vous trompez, Gertrude. Il l'aime déjà !
Un cri de joie étouffé vint mourir sur les lèvres de la vieille

servante.
- Oui, s.urinura Bastien, il l'aime éperdument.
Mais Uertrude était devenue toute rouge, et une sorte de

terreur se manifestait sur son visage.
- Monsieur, dit-elle, monsieur le capitaine... Si vous me

trompiez, cependant?
- Mai, vous tromper, Gertrude ?
- Je m'entends, dit-elle... Si le comte aimait mader.-oisel-

le... comme on aimîe, quand on est riche, une jeune fille... qui
est pauvre...

- Gertrude! s'écria Mastien qui conp.-it la subite défiance
de la servante.

- Ah! c'est que, voyez-v ous, s'écria-t-elle, je suis sa mère
à présent, moi, je dois veiller sur elle comme un trésor... Je
muurrais ilut.ôt... il faudrait me mettre en pièces avant qu'un
homme arri% fit jusqu'à elle... si cet homme n'était pas son
mari...

- Rassurez-vous, Gertrude, M. le camto de Kergaz est un
gentilhomme, il ne séduit pas les jeunes jlles.. 11 aime votre
jeune maitresse... et il veut l'épouser.

- Ahi! dit Gertrude avecjoie, à la bonne heure! Nouspou-
vons parler mainenant.

- Eh bien ! reprit llattien, il faut nous entendre, nous Ger-
trude. J'aime M. de Ker;az autant que vous aimez mademoi-
solle Jeanne, je le regarde comme mon enfant et je veux qu'il
soit heureux.

- Que dois-je faire, monsieur?
- 1 faut m'aider, faire comprendre à mademoiselle Jeanne

qu'ell ne vous aura pas toujours , qu'un jour viendra où il lui
faudra un protecteur, un mari, et vous parlerez de M. de Kergaz.

- Soyez tranquille, monsieur, répondit Gertrude avec une
joie d'enfant.

Ft Gertrudo, en effet, s'acquitta do sa rission avec cette
diplomatie du cour qui rend intelligentes et fortes les natures
les plus incultes. Et Jeanne, que son secret étouffait, se laissa
aller à des confidences: elle avoua qu'elle aimait Armand, et la
bonne Gertrude se prit à fz idre en larmes, tant elle se sentait
heureuse à la pensée que sa jeune maitresse allaitquitter bien-
tôt cet affreux taudis où elle était, pour habiter un bol hôtel
avoir des chevaux, des gens, un train de maison.

L'imagination do la pauvre servante lui déroulait l'avenir
sous les plus riantes couleurs.

XxVII

Cependant Jeanne no vit pas Armand de la journée.
Armand se devait à sa mission: il lui fallait retrouver les

héritiers du baron Kernor de Kermarouët, et il employa sa
journée à recherche. les noms des employés des différents mi-
nistères qui avaient pu se marier à l'époque indiquée par la
note qu'on lui avait transmise. Mais, le soir, il revint et se
présenta chez Jeanne vers neuf heures.

L'intimité va grand train entre deux cours qui s'aiment.
Ce soir-là, Armand risqua un aveu, et Jeanne rougit bien fort...

Et lo temps passa di vite, que minuit sonnait au moment où
Armand se levait poi.r se retirer.

Quand il fut parti. Jeanne se jota dans les bras do Gertrudo,
et murmura:

- Mon Dieu ! mon Dieu 1 que je suis heureuse I...
La nuit s'écoula pour elle on rêves ,o bonheur ardent: elle

entrevit une toute longue existence passée auprès de celui qui,
déjà> était le bien-aimé de son âme, sa main dans la sienne, ses
yeux attachés sur les siens, laurs deux coeurs n'ayant plus
qu'une seule et même pulsation.

Elle s'éveilla souriant à son bonheur futur, et ellb compta
les heures durant la jcurnée, qui lui parut horriblement longue.

Mais, vers quatre heures, un pas qui retentit dans l'escalier
la iltltressaillir, et son coeur se prit 4battre, car elle entendit la
voix d'Armand chez Bastion.

C'était le jour où N. de Kergaz ava.t reçu les témoins de sir
Williams, et il venait chercher Bastien pour l'emmener rue
Culture-Sainte-Catherine, où celui-ci devait coucher ce soir-là,
afin d'être prêt à partir le lendemain.

Armand aimait Bastion avec la tendresse d'un fils, et la
pensée qu'il allait jouer sa vie le lendemain avait répandu sur
son visage une teinte de mélaucolie profonde. Sa voix était
triste, et Jeanne eut le pressentiment d'un malheur...

Cependant, le comte avait parlé si bas à Bastion, que la jeu-
ne fille ne put rien saisir de leur conversation pendant un mo-
ment.

Armand n'élcva la voix que lorsqu'il eut raconté à Bastien
son entrevue avec les témoins de sir Williams.

Mais voici ce que Joanne entendit.
- Mon bon Bastion, disait Armand, tu vois bien comme

moi qu'elle m'aime, etje sais, moi, que je l'aime ardemment.
Pourquoi hésiterais-je?

Et comme Jeanne frémissait et sentait ses genoux se déro-
ber sous elle, Armand poursuivait:

- Nous n'irons p.s ce soir: puisque cetlte mauvaise affaire
de demain nous forcera à nous coucher de bonne heure...

Joanne out un frisson par tout le corps. De quelle mauvai-
se affaire parlait-il donc ?

- Mais demain, poursuivit Armand, au retour, tu te pré-
senteras chez elle et tu lui feras officiellement la demande de sa
main.

Jeanne, éperdue, se laissa tomber sur un siège, et elle crut
que son cour s'en allait avec Armand, qu'elle entendit sortir et
descendre l'escalier en compagnie de Bastion.

Pendant une heure, la jeune fille demeura repliée sur ello-
même et absorbée en son rêve.

Un coup d-i sonnette l'arracha à sa méditation, et elle vit
entrer Gertrude tenant une lettre à la main.

- Un homme que je ne cannais pas, dit-elle, vient d'appor-
ter cette lettre, et il s'est retiré sdr-le-champ.

Jeanne, étonnée, prit la lettre, cachetée avec des armoiries,
l'ouvrit et lut:

" Pardonnez-moi, mademoiselle, d'oser vous écrite... »
Mademoiselle de Balder crut quo cette lettre venait d'Ar-

mand, et elle courut à la signature, mais la lettre n'était ,oint
signée.

Elle poursuivit:
"Jo vous aime, mademoiselle. et la première foisqueje

vous vis, je sentis que ma vie était désormais liée à la vôtre et
que de vous dépendait le bonheur de mon avenir."

Jeanne appuya sa main sur son cour:
- C'est lui... c'est lui... murmura-t-elle.
" Savez-vous, continuait le correspondant anonyme, que si

jamais homme a éprouvé un frisson de joie et d'orgueil on son-
goant qu'il était riche, cet homme c'est moi. Je rêve pour vous
un joli petit h3tel entre cour et jardin, dans un quartier nouf
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un pais de fée dont vous seriez la reine et où je passerais ma lui disa'nt d'une voix où couvaient des sanglots, mais calme et
vie à vos genoux. fermo cependant:

"lJeanne, ma bien-almée, la demeure que je vous destine et - "Il est temps ,-Allez, mon ami."
où nous cacherors uotro amour est entourée de graiids arbres Lo pèreo s'était habillé, et il était parti, pesant uno caresse
qui abritent des regards importuns; il y a pour vous 'ne jolie sur le front do Ft pe'*t tfitle qui plein-ait, et serranît dans ses4
chambre à coucher bleu et blanc avec des tentures grie-perle: bras sa femnme, forte connme celle de IlEcritliro, (lui l'éveillait
un nid de colombe, cher ange du ciel..."I à llheure du combat.

Jearoe s'interrompit; elle trouvait que M. de Kergaz,-cer Alors la mère et la petite fille si'étaient ro,"iiises àt genoux, et
quel autre aurait osé écrire ainsl,-s'arrôtait à de bien futiles0 elle avalont encore prié. Une heure s'5tait écoulée, puis le soldat
détails. avait reparu, arrachant n cri du joie à sa foiniei et à son

Il Joanne ma bien-aimée, lut-elle oncore, j'oso vous écrire enfanit.
aujourd'hui et vous avouer mon amour parce que demain je .Mais il. les avait pressées toutes deux sur soit cSeur, silan-
vais courir un grand danger. Je me bats à sept heures du cicOusemenl., sans se réjouir, laissrnt rouler sur Ha joue undo
matin Iljarme longtnmps contoenue, et il 8'6t.:'3 agenouillé à soen tour

La lettre écbappa aux mainle de Jeanne, elle poussa un cri devant le crucifix, un leuir disant:
et tomba évanouie sur le parquet. - IlPrions ensemble pour le trépassfz6, p)rions pour> colti qil,

...........................................comme.. moi,....était...époux...et. pomremoetéaquepoupleurreet quàplcetn à ctheurer
Lorsqu'elle revint à elle, la nuit était venue; elle se trou- uxne femme et un enifanit."1 Le cnIonel avait eu lu malheur de

vait couchée sur son lit et Gertrude lui prodiguait ses soins, tuer son adversaire.
Auprès de Gertrude, Je'anne aperçut un visage inconnu; Ce lointa-i souvenir s'empara (le la î>ensêe de Jeannîe et lit

c'était une femme, jeune encore, mais dont les traits fatigués retint. Elle se dit qu'un lioni'iý aussi nouble, aussi calmeu que
décelaient une longue lutte avec la misbire et les plaisirs fac- M. de Kergaz, .îe pouvait sérieusemnent aller jouer Ha vie (lue
tices dans lesquels l'ouvrière parisienne essaye d'oublier le la- forcé par dei% cir,ý#nstanccs de la dernîière gra% ité.
b'eur et les angoisses du lendemain. Et, comme sa mère s'était agenouillée autrefois, elle s'age-

C'étaiit cette jeune femme oui demeurait à Ilétage supérieur nouilla et pria. La bonne G.ertrude out tottuts lesH puinvs du
et chez laquelle Colar était entr,ý la veille, monde à la contraindre de prenîdre quelques .îliinemt, tant la

L'ouvrière avait entendu le cri poussé î,ar Jeanne, puis la douleur de la jeune fille 5çta,. pàrofonide. CqeîauJtLaîuîie con-
chute du corps sur le parquet, puis les lamentations de Gcr- senîtit à tremper ses lèvres dans un buuilloîî, et la servanîte
trude; et, poussé-e par Colar, elle était descendue et avait offert l'imita:.
ses services que la servante avait acceptés. Mai dix minutes à peine elprès ce léger repab, Joanne :ut

La jeune fille, en revenant à clle,jota autour d'elle un regard prise sui)tement d'une somnolence invincible;'I ln ais
plein d'ékinnemonti puis elle se souvint de cette lettre fatale cr'amporina-t-elle à cette pensée (lue, le lendemain, Armnd

qu'ele royat ' -c d'Arniamîd, et où celui qui écrivait disait: aurai,4 l'4pêe aut poeing; eii vain Youlut ello prit.r, sa tète re-
qu'Jelmecrotydait ain tomba lourdemient sur sa poitrine, bont corpsi s'affaissa sur le

JEt ebatse dintes matin êe."reruvn ssfocs parquot, et flortrude, cette fois n'accourut point pour la) re-
volt seaee, maotrirsse d'ele-m e etrouvnt set fes, lever.

voult s leer, ourr re Cltur-Santeijaherie e empé- Gertrt'de elle-même s'était enîdormie sur Iflie chaise, à d]eux
cher à tout prix ce combat dont elle ignorait les motifs. psa ajuemîrse

Mais alors ne ombre se dressa devant elle, ane ombre pâle paU n jeure maus trsse. meutNrat Vi 'n
et triste qui seinba*. lui dire. IlLes femmes nie doivent point fue hleurel plus d tadtm onise oul raitu, et l'ai dun
empêcher l'homme qu'elle aiment de venger son honneur fause clefdan la ptoce oùadeoine dormi ad'un ethairi dun
outragé.') psharidn apèeo onedomi 'nbtiriu

Cette o-nlore, c'était celle de so'i père, de feu le colonel de Comeil. m 'titClr li! àriuý! e ouii
Baldr, e Iý a sodatmor devnt 'enemi legenilhmme - Décidément]la petite,-il parlait do l'ouvrière qui avaitqui avait ou pour linceul le drapeau lacéré de son régiment. donné ses soins hypocrites à Joanne, -décidémenit la petite a

Et lajoune fille se souvint qu'autrcfois-il y avait bien long- bien rempli sa mission, et le i'arcotique était danîs le Potageo.
temps, et elle était alors toute, petite-son père était rentré, un Le canon du Palais-Royal nie réveillerait pa miniteniant la
soir, triste et penîsif, comme le sont les vrais braves à la veille fuiture maîtresse du capitaine sair Villiamis.
d'un duel.: tristes parce qu'ils savent que c'est toujours une
navrante chose aux yeux de Dieu de jouer sa vie contre une XXVIII
autre vie; pensifs, parce que, si détaché qu'on soit dec% affairesLAMIO FCIMP

'do ce monde, on y laissera toujours des êtres qu'on aime ou qui L ASNDSCIM'
vous ainient, et que ceux que le trépas sépare ne se réunia- Jeanne 8'4tait enîdormie on priant.
sent plus. î-iquel s 'éveilla, unt rayon dle soleil lce ant 'glis.îit Hur

Or, le père de Jeanne avait p)assé une heure à écrire quel- sa chevelure en désordre, et elle jeta autour d'elle n regard
ques lettres, à mettre un ordre rigoureux dans ses affaires, et il étonné.
avait achevé la soirée entre sa femmo qui baissait le front et La jeune fille 'éitplus auprès de son prie -Dieu dans le
contenait ses larmes, et son enfant qui ne comprenait point petit saloni de la rue Mcslay, < il elle s'était endormie, vainîcueo
encore, et. qui, cependant, était triste à la vue de cette tristt.sso. par un sommeil étrange. Elle était couchée touite vêtu sur ii

7Après quoi le soldât s'était couché et s'était endormi, calme canapé, dans une chambre inîconnue, par les fenôtres do laquol-
comme les preuix <'.autrefois. Mlais la mère de Jeanne, elle, ne le on apercevait du grands arbres que l'hiver avait dépoulillé.s,
s'était point mise au lit, elle avait pris sa fille par la main et Au milieu do cotte chaxnb:o et vis-àt-vis dcen croisées, adossCé
lui avait dit, cn la conduisant devant un crucifix: au nunr par le fironton, Joanne rerr'arqtia d'abord "" rad lit

- Mets-toi à genoux, mon enfant, et priori% pour ton do palissandre, il colonnmes torses, supportant n adq
Père?'> do velours gris-perle à bordures d'un bleu tenîdre. Ce lit était

La mère et l'enfant avaient prié toute la nuit; puis, au non foulé, et par conséquent il Cetait impossible d'adin.,'ttro quo
matin, Àlurs qu'il peine glissaient à l'horizonî les premières. la jeune fille y oùt sommeillé, ne' fût-ce que quelque.% iiliutes.
clartés de l'aube, a mère s'était levée, elle s'ôtait approchée Rieti de plus charmant, de plus coquet et dle niillc'ir gnût
lentement du lit où dornmait lo colonel, et elle l'avait éveillé en à laXtois que cette chambre il coucher où unt ai iitectc mlysté.-



rieux semblait avoir réuni tout ce qu'il y a de luxueux et d'élé-
gant dans les magasins à la mode de Paris : garniture de cho-
minée rocaille, tableau de maitres, meubles de Boule et bahuts
en' ils de rose, glaces de Venise à biseaux dans leurs cadres à
Incrustationamervelleusement sculptées, placées en trumeaux
entre Io: croisées.

Jeanne crut faire un rêvo en embrassant d'un coup d'œil
cette jolie retraite, ou plutôt le continuer, car, la vieille, elle
avait lu dans cette lettre mystérieuse qu'elle attribuait à Ar-
meud la description d'une chambre à coucher semblable.

il se passa aloàs pour elle un phénomàne assez bizarre : son
esprit retrouva toute sa lucidité ; sa mémoire, tous ses souve-
nirs mais avec la conviction qu'elle rêvait, et que c'était là la
suite de son rêve: que tandis qu'ello dormait et oropait se pro-
mener dans cette chambre dont Armand lui parlait et qu;ll lui
destinait, ce dernier était sur le point d'aller se battre, et Jeen.
ne, la sueur au front, murmurait:

Je voudrais pourtant bien m'éveiller,
Elle se leva, s'approcha d'une croisée et l'ouvrit.
L'air frais du matin, lui fouettant le visage, vint lui prouver

qu'elle na rêvait point.
- Je suis bien éveillée I se dit-elle avec stupeur.
Et elle jeta un nouveau regard autour d'elle sur chacun de

ces objets inconnus, à l'intérieur, puis elle se pencha au dehors.
Elle avait sous lesyeux,àl'extérieur, un jardin planté de grau -a
arbres, et à l'extrémité de ce parc born6 en tous sens par des
murs élevés, on appercevait les murail'es blanches et les volets
verts d'une maisonnette.

La jeune fl3 sentait bien qu'elle ne dormait plus ; mais son
étonnement était ai grand qu'elle ne trouvait ni un geste et
paraissait pétrifiée.

Au delà des murs du parc, elle entrevoyait une colline une,
aride, sans trace d'habitation.

Dans lejardin, nul étre humain.
Autour de la maison où Jeanne se trouvait aucun brnit.
Où était-elle ? Comment était-elle venue en ce lieu ?
O'était là pour .lle un incompréhensible mystère.
- Non, non, murmura-t-elle, tout cela est trop 6trar.go, je

continue à rêver 1
Mais Pair du matin qui baignait son front brûlant, le soleil

qui montait radieux à l'horison eans nuages arrachant mille
étincelles au givre qui couvrait les branches dépouillées des
arbres ; le chant des oiseaux dansles haies, et ce murmure con-
fuxs qui s'élève dès l'aube des guérets et des bois, venzient dé-
mentir cette croyance.

Jeanne ne dormait point.
Une feuille de papier, étendue tout ouverte sur un guéridon

au milieu de la chambre, attira son attention.
Jeanne s'approcha vivement.
C'était une lettre, une lettre toùt ouverte.
La jeune fille y jeta les yeux et poussa un cri.
Elle avait reconnu l'écriture, Cette écriture était la même

que celle de la lettre reçue la veille et qui lui annonçait - elle
le croyait du mo.a3 - qu'Armand devait se battre.

Mademoiselle de Balder s'en empara et lut avidement ces
quelques lignes:

" Neuf heures du matin.
"Je me suis battu à sept heures, ct je suis sain et sauf..."
Jeanne poussa un cri étouffé, un cri de joie suprêmo et

chancela sous le poids de son bonheur.
Que lui importaient, à présent, et le lieu où elle se trouvai,

et le mystère qui semblait l'envelopper d'une manièro inpéné-
trable.

Il était vivant !
Cependant elle continua:
" Je viens d'entrer dans votre chambre, ma Jeanne bien-

aimée, mais vous dormiez etjeno n'ai point voulu vous éveiller
j'ai mis un baiser sur votre front, comme un frère embrasserait,
sa soeur, etjo me suis retiré sur la pointe du pied.

" Ange mille fois aimé, je ie figure votre.évell, votre éton-
nement, votre stupeur, en vous r'etrouvant loin da ches vous,
dan, un lieu inconn sans -savoir comment vousy etes venue,
et quel génie tout-pulssant a profité de votre sommefilpour
vous transporter dans ce potit palis qui fut bMI tout ekapl
pour voue.

" Mais i.-esurez-vous, ma Jeanne adorée,. ce génie n'a rien
de malfaisant, et il n'est fierde sa force et doa-toute-puissan6c
que pour la mettre à vos pieds.

" Ce génié se nomme lAmour...
Jeanne tressaillit et jeta autour d'elle un nouvean-regard,

mais, cette foi,, plein de défiance et de terreur.
Comme, celui qui. la veille, disait à Bastien.:
" Tu Iras lui demander offloellement sa main,n avait-il pu

agir ainsi?
Et Jeanne frissonna à la pensée que M. de Kergas avait

peut-être.voulu faire d'elle simplement sa maltresse, et. que
durant cette nuit...

Elle n'osa complèter sa pensée et continua sa lecture:
" Jeanno, poursuivait le correspondant anonyme, je suis un

galant homme et veux rester digne de votre amour, si tant il.
est vrai que vous deviez m'aimerjamais... "

La jeune file respira et lut encore:
" Quand vous vous éveilèrez, vous -jus-retrouveres aussi

pure que vous l'étiezlla veille... Et poumant, pardonnes-le-moi,
je vous ai enlevée...

" Oui, ma Jeanne bien-aim Se, celui qui vous aime n'a pu,
supporter plus longtemps la pensée que edle qui était faite
pour habiter un palais demeurait dans un bouge affreux d'un
quartier populaire: et alors il a usé de ruse et de violence, cor-
rompant vos voisins, se servant d'un narcotique et, grace àlu4
vous transporttant endormie dans une voiture qui a roulé toute
la nuit et vous a amenée ici...

" Mais rassurez-vois encore, vous êtes chez vous... et dans
peu vous seresma femme..."

Mademoiselle de Balder appuya sa main sur sapoltrine et
tâcha de comprimer la battements de son coeur.

" Jeanne. continua-t-elle à lire, il y a dans la vie des événe-
mente bizarres qui l'enveloppent parfois d'impénétrables mys-
tres. Je me suis battu ce iatin, et je suis sain et sauf cepen-
dant; mais je cours, à cette heure encore, un nouveau, un plus
grand péril. Vous seule le pouvez conjurer, et voici ce que j'at-
tends de vous..."

L'étonnement de la jeune fille était à son comble; mais elle
poursuivit avidement, à la pensée que d'elle pouvait dependre
le sort de celui qu'elle aimait: -

" Mon secret ne m'appartient pas, Jeanne, ma bien-aimée,
etje ne puis, par conséquent, vous le confier. Plusi3ursjours
s'éçcouleront peut-Otro avant que vous ne m'ayez vu ;-mais ayez
confiance en moi, je vous aime.

" Si vous ne cherchez point à savoir où vous etes,.et à qùit-
ter par conséquent cette maison; si vous ne faiteo aucune quae-
tion aux domestiques que je mets à votre service, dès aujour-
d'hui,je.ne courrai aucun dsger: mais une indiscrétion de
vous peut me perdre... songez-y...

' Chaque jour, du reste, vous recevrez -une lettre de moL
Ne vous inquiétez point de Gertrude. Elle est dans -la confi-
denco de mon amour, etje lenmène avec moi. Encore unanyu-
tère que je ne puis vous expliquer., Adieu; je vous aime..."

Cette lettre, pas plus que la première, n'était signée.
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Faisons un pas tn arrière, et laissons mademoiselle deBalder
lire et relire avec étonnement l'étrange lettre trouvée sur le
guéridon de la chambre inconnue.

Armand, on s'en souvient, emmena Bastien rue Culture.
Sainte-Cathrine.
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